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« Introduction aux œuvres de 1981-1985 », dans Aurélien Boivin [dir.], Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec Tome VII (1981-1985), Montréal, Fides, 2003, p. XIX-XLVII.

« Chronologie », p. LVII-LXV.

Pas de coupure nette avec l’époque précédente :


« Il n’y a pas de coupure sensible entre les romans publiés à la fin des années 1970 et ceux qui paraissent à la suite du Référendum de 1980, soit de 1981 à 1985 inclusivement, période retenue pour ce septième tome du Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec. Leur nombre est sensiblement le même, soit un peu plus de 400, ce qui correspond à une moyenne de 80 par année. De ce nombre, environ 300 sont recensés dans ce tome, les autres figurent en bibliographie générale des œuvres. Il s’est aussi publié une centaine de recueils de contes et de nouvelles, dont plus des deux tiers sont analysés ici. Voilà qui démontre que la prose narrative a retenu l’attention des écrivains et écrivaines de cette période, plus sensibles, on le verra, à la forme et à l’esthétique. » (XIX)

Romanciers établis qui continuent leur œuvre : Anne Hébert, Jacques Poulin, Victor-Lévy Beaulieu, Roger Fournier, Gérard Bessette, Alice Parizeau. Claude Jasmin, et aussi Dominique Blondeau, Jacques Lamarche, Gilbert Choquette, Alain Gagnon, Madeleine Ferron, Francis Bossus, Naïm Kattan, Bertrand B. Leblanc, Marcel Godin, Adrien Thério, Jean-Yves Soucy, Jacques Godbout « et quelques autres ». (XIX)

Prix Robert-Cliche qui propulse de nouvelles figures, notamment Robert Lalonde, Chrystine Brouillet, Louise Leblanc, Danielle Dubé et Rachel Fontaine. (XIX)

Nouvelle présentation, causes et conséquences (nombre de pages…) :


« L’une des caractéristiques du roman du début des années 1980, c’est sa transformation dans sa présentation. Plusieurs œuvres mises sur le marché font plus de 400 pages ; certaines en comptent même plus de 600, voire 700, comme si les romanciers et romancières d’ici avaient voulu montrer que le souffle ne leur manquait pas et qu’ils étaient capables de faire concurrence aux auteur-e-s de best-sellers américains qui circulent abondamment en traduction au Québec. Est-ce, se demande avec à-propos Jacques Michon, une stratégie de la part des éditeurs, qui entendent bien tout mettre en œuvre pour dépasser le circuit (plutôt) restreint des lettrés et des amateurs de littérature afin de conquérir de nouveaux publics et, ainsi, de nouveaux marchés ? C’est sans doute aussi ce qui explique les ententes qui s’amorcent alors entre éditeurs éditeurs d’ici et éditeurs étrangers : Boréal – Le Seuil, Leméac – Grasset, puis Leméac – Actes Sud, sans oublier les ententes entre les Quinze, éditeur du prix Robert-Cliche, et l’éditeur français Robert Laffont. » (XX)

Grandes sagas (Michel Tremblay, Yves Beauchemin, Francine Ouellette, Arlette Cousture) (XX)

« Ces écrivains, en tâtant de l’histoire, la petite surtout, rejoignent un vaste public. Ces fresques sociales, qui s’étendent sur de longues périodes et des centaines de pages dont les délices des lecteurs et lectrices. Voilà certes un nouveau phénomène qui permet à certains auteurs populaires sinon de vivre de leur plume, du moins de connaître un meilleur sort, financièrement parlant. » (XX)

« Les grandes sagas relancent le roman histoire ou à caractère historique ». (XX)

Roman social :


« Comme le roman historique, le roman social attire plusieurs adeptes et s’accompagne presque toujours d’un regard pessimiste jeté sur la société québécoise, qui continue à se chercher, à se définir comme peuple. » (XXII)

Vieillissement (XXII-XXIII)

Homosexualité (XXIII)

Inceste (XXIII)

Quête identitaire :


« Plusieurs romans de la période s’intéressent à la quête identitaire, qui s’accompagne souvent d’une fuite vers un ailleurs où le personnage principal espère trouver le bonheur qui lui est refusé dans le monde qu’il habite et dans lequel il se sent menacé. » (XXIII)

Parfois associée au pays : 


« Parfois, cette quête est associée au pays, celui qui se cherche, mais aussi celui aspire à être, à se construire. » (XXIII)

Autres thèmes (XXIV) : enfance, américanité, voyage, déplacement, nomadisme, incommunicabilité, malaise identitaire, solitude, crise identitaire, crise existentielle, autobiographies, fausses autobiographies, romans d’apprentissage.

Féminisme :


« Si, pendant les années 1970, le féminisme québécois s’est affranchi du mouvement nationaliste pour s’intéresser essentiellement aux questions portant sur la condition féminine et à la dénonciation de la société patriarcale, le féminisme continue à ébranler l’institution littéraire. » (XXIV)

Lutte individuelle, plutôt que collective :


« Mais la lutte collective a cédé la place à une lutte individuelle, à l’expérience personnelle, comme le souligne avec à-propos Lori Saint-Martin. François Gallays a déjà noté, comme elle qui parle non plus de postféminisme mais de métaféminisme, ce changement notoire quand il écrit : “Le roman de demain se détournera aussi du féminisme militant, du moins dans sa forme primitive. En ce moment, il se nuance et explore des modes de vie plus restreints, marginaux. Chose qui me paraît certaine, il ne pourra pas prétendre s’exprimer au nom de toutes les femmes” (Archives des lettres canadiennes, tome VIII : le Roman contemporain au Québec (1960-1985, [Montréal], Fides, [1992], p. [485]-500 p. [v. p.485]). Le critique semble remarquer, de plus, que les œuvres écrites par des femmes au début des années 1980 ne sont plus des œuvres à thèse mais des œuvres davantage axées sur la réalité des femmes du Québec. » (XXIV-XXV)

Roman policier (XXV-XXVI)

L’apport des Néo-Québécois :


« Quelques écrivains migrants poursuivent, au début des années 1980, l’œuvre qu’ils ont amorcée à leur arrivée au pays. » (XXVI)

On nomme Naïm Katan, Régine Robin, Émile Ollivier et un recueil d’écrivains italo-québécois dirigé par Fulvio Caccia et Antonio D’Alfonso.

Narration postmoderne :


« Plusieurs œuvres narratives de la période sont résolument tournées vers le postmodernisme et accordent une part importante non seulement à la structure mais aussi à l’intertextualité. Elles sont souvent protéiformes, hybrides. Elles empruntent, en effet, tantôt au récit de voyages, à la correspondance et au journal intime […].


Plusieurs intrigues sont basées sur de multiples voix narratives. » (XXVI)

Mélange des genres, réflexion sur l’écriture et pratiques intertextuelles (XXVII)

Le récit bref
Explosion du phénomène :


« Le récit bref continue à attirer des adeptes. On assiste même, au cours de cette période, à une explosion du phénomène. Plus de cent recueils sont publiés, tous genres confondus, soit une moyenne d’une vingtaine par années, alors qu’on en comptait une soixantaine au cours de la période précédente. Cette explosion s’explique en partie par la publication de quelques revues spécialisées qui tantôt poursuivent leur carrière amorcée avant 1981, comme la revue Moebius (1977), tantôt sont fondées pour assurer la diffusion de la nouvelle en particulier. C’est le cas des revues Stop et XYZ. Revue de la nouvelle, lancée en fin de période (1985), qui accueillent exclusivement des nouvellistes ou nouvelliers, ainsi qu’on désigne, depuis quelques années, les écrivains attirés par ce genre littéraire, et qui viennent s’ajouter aux deux revues spécialisées en fantastique et en science-fiction, Solaris et Imagine… Ces revues préparent la venue d’une maison spécialisée dans la nouvelle, L’instant même, à Québec, qui donnera, au cours des années ultérieures, encore plus d’impulsion au genre grâce au dynamisme de son fondateur, Gilles Pellerin, qui amorce lui-même sa carrière de nouvelliste en 1982 avec la publication des Sporadiques Aventures de Guillaume Untel. » (XXVII-XXVIII)

Autres maisons d’édition :


« Plusieurs éditeurs diversifient leur production et accordent une place plus importante à la nouvelle ou au récit court dans leur politique éditoriale. C’est le cas d’une maison d’édition de Longueuil, le Préambule, qui crée la collection « Murmures du temps », laquelle vient s’ajouter à la collection « Chroniques du futur », que dirige Norbert Spehner, réservée aux œuvres de science-fiction. Québec/Amérique, Les Éditions de la Pleine Lune, les Éditions la Presse, Hurtubise HMH, Pierre Tisseyre, les Éditions Asticou (à Hull), les Quinze, entre autres, obtiennent beaucoup de succès avec des valeures sûres comme André Major (la Folle d’Elvis), Madeleine Ferron (Histoires édifiantes), Gaétan Brulotte (le Surveillant), Diane-Monique Daviau (Histoires entre quatre murs), Naïm Kattan (le Repère, le Sable de l’île). » (XXVIII)

Nouveaux auteurs : Monique Proulx, Claire Dé et Anne Dandurand. (XXVIII)

Anthologies et collections (XXVIII)

Essor du conte (XXVIII)

Intensification de l’essor de la science-fiction et du fantastique :


« L’essor qu’ont connu le fantastique et la science-fiction au cours de la période 1976-1980 s’intensifie entre 1981 et 1985, grâce notamment à certains animateurs du milieu qui assurent une reconnaissance institutionnelle aux deux genres. D’abord, les revues spécialisées, fondées dans la période précédente, Imagine et Solaris, continuent à soutenir les auteurs en publiant un grand nombre de récits courts que certains compilateurs se font un devoir de faire connaître à un public élargi en publiant des anthologies. » (XXIX)

Conclusion :


« En somme, les œuvres narratives parues entre 1981 et 1985 témoignent de la richesse de l’imaginaire des auteurs qui continuent, par leur écriture qui s’est affermie, à franchir les frontières du Québec. La qualité des auteurs est d’ailleurs prouvée, car quelques-uns d’entre eux sont consacrés à Paris et obtiennent un grand succès à travers la francophonie. Plusieurs œuvres sont rééditées et sont enseignées dans les écoles, collèges et universités du Québec et d’ailleurs. Certaines revues, nées dans la période précédente, Nuit blanche, Québec français, Lettres québécoises, pour en citer quelques-unes, continuent à assurer une reconnaissance à ces œuvres en leur accordant beaucoup de place dans leur politique éditoriale. Des collections en format poche, que les éditeurs offrent à des prix modiques, assurent aussi cette reconnaissance et permettent une meilleure visibilité aux auteurs et à leurs œuvres, qui rejoignent ainsi un public plus vaste. » (XXXI)

La poésie

Un des genres les plus actifs :


« La poésie continue d’être l’un des genres les plus actifs au Québec : la production de recueils atteint, bon an, mal an, plus d’une centaine de titres qu’assurent les éditeurs bien établis depuis des décennies – on pense ici aux Éditions de l’Hexagone, aux Herbes Rouges, aux Écrits des Forges, aux Éditions du Noroît, à VLB éditeur, aux Éditions Triptyque –, tandis que de nouvelles maisons apparaissent sporadiquement le temps d’un ou de deux recueils. Les publications à compte d’auteur sont facilitées, comme la production générale d’un recueil, dans la mesure où l’utilisation de l’informatique et des logiciels de mise en pages démocratise le milieu de l’édition, diminue sensiblement les coûts de production d’un livre et le rend accessible à bien des auteurs. » (XXXI)

Consécration des auteurs : 


« Nous sommes tout d’abord frappé par le développement de collections à caractère rétrospectif mise de l’avant par plusieurs éditeurs. En effet, il semble bien que l’heure soit venue pour un grand nombre de poètes de voir leur production antérieure colligée en un seul volume. » (XXXI)

« On assiste à un essor et à une consolidation du patrimoine poétique car on archive, une fois pour toutes, les recueils disséminés de nombreux poètes dont il est difficile de mesurer l’impact réel dans le champ poétique. Il y a là une volonté très nette de récupération de la poésie tous azimus [sic] qui abolit définitivement toute apparence de conflit et aplanit les diverses poétiques pour les rendre convergentes. » (XXXII)

« On doit considérer que cet effort tangible pour rendre disponibles des titres peut-être disparus du marché, voire épuisés, témoigne d’une volonté de garder active une poésie de tradition récente et de sauvegarder des textes dont le temps seul nous permettra de juger de leur influence dans le champ. » (XXXII)

Fin de siècle (?) :


« En revanche, on peut considérer ces rétrospectives comme des signes d’affranchissement d’une certaine époque où la poésie québécoise a multiplié ses lieux d’édition, ses poètes et ses thématiques tout en se gardant un droit de réserve sur une fin de siècle que l’on appréhende de façon circonspecte […]. » (XXXII)

Nouveau féminisme (?) :

« De même, la poésie écrite par des femmes semble dorénavant prendre une nouvelle orientation et développer une nouvelle approche de la relation homme-femme. » (XXXII)

Figures emblématiques :

« Quoi qu’il en soit, on peut noter la persistance de figures emblématiques, comme l’identité féminine, et le développement de préoccupations séculaires assorties à la problématique du XXe siècle finissant, comme la spiritualité et la quête métaphysique. » (XXXII-XXXIII)

Nouveau profil de la figure du corps :


« La figure du corps, si présente dans la décennie précédente, adopte un nouveau profil : la poursuite du plaisir est freinée par l’épidémie du SIDA dont on dévoile l’ampleur et qui place hommes et femmes en situation d’alerte. Dorénavant le plaisir est domestiqué et l’amour libre, contenu dans les limites de la peur de la contagion. » (XXXIII)

« Mais, au-delà de cette crainte appréhendée, il semble s’effectuer une remise en question fondamentale du rapport au corps, principalement amorcée par l’écriture des femmes à la fin de la décennie précédente. La relation homme-femme est prise en compte sur un mode égalitaire, alors que plusieurs poètes masculins repensent leur façon d’être et d’agir et prennent conscience de la dimension plus proprement ontologique de leur existence […]. » (XXXIII)

Dimension métaphysique du corps (XXXIII)

Quête spirituelle qui devient une des esthétiques majeures :


« Au fil des années, cette quête spirituelle gagne en importance et devient l’une des esthétiques majeures de la poésie québécoise, tout en empruntant diverses formes allant d’une concision extrême […] jusqu’aux poèmes en prose […]. Mais c’est principalement par le recours au journal intime et par son inscription à même le quotidien que cette esthétique est la plus remarquable et témoigne d’un sentiment de précarité encore plus aigu, comme si cette quête de l’existence était menée au jour le jour. Le poète devient le fin observateur de ce qu’il ressent, de ce qu’il vit, de ce qu’il imagine, de ce qu’il fantasme, mais aussi de ce qu’il voit au moment même où cela advient et il consigne ces états d’âme en utilisant un langage souvent prosaïque, délesté du poids de la métaphore équivoque et empreint d’une pensée philosophique […]. » (XXXIII)

Urbanité (XXXIV)

Pas nécessairement celle du Québec uniquement : « Cette urbanité n’est toutefois pas resteinte aux seules frontières du Québec car on constate de plus en plus que la terre est ramenée à une échelle humaine, que les cultures et les civilisations des autres continents et des autres pays traversent l’imaginaire des poètes québécois et alimentent leur discours de façon subtile. » (XXXIV)

Écriture migrante (questionnement sur ce qu’est, maintenant, la littérature québécoise) :

« À l’inverse, il faut remarquer que des poètes migrants qui ont choisi le Québec commencent à développer une prise de parole qui questionne à la fois le sens même de leur exil […], ou la problématique identitaire québécoise, mais surtout celle qui les concerne au premier chef. Que ces poètes viennent d’Haïti, d’Égypte ou d’Italie, les questions restent les mêmes et les réponses aussi flottantes que provisoires : Jean Jonassaint, Serge Legagneur, Anthony Phelps ou Fulvio Caccia ont ouvert la voie à une remise en question de l’identité québécoise qui ne touche plus uniquement ceux et celles qui ont émigré au Québec, mais aussi les Québécois et les Québécoises qui sont appelés à prendre conscience de leur relation identitaire avec les nouveaux arrivants. Cette littérature migrant, comme certains la désignent, regroupe aussi bien ceux qui écrivent de la poésie que du roman, du théâtre ou de l’essai. Peu importe la manière de désigner cette littérature, ce qui ressort avec force de quelques recueils, c’est la mise en place d’un discours qui ébranle les fondements mêmes de la poésie québécoise, voire de la littérature. En effet, qui pourra-t-on dorénavant désigner par “poète québécois” et qu’appellera-t-on “poésie québécoise” ? La question demeure et ne trouvera peut-être jamais une réponse satisfaisante aux yeux des diverses communautés qui composent dorénavant la population du Québec. » (XXXIV)

La poésie n’est pas morte, mais appelée à se redéfinir :

« L’avant-garde poétique qui a fait les beaux jours de la décennie 1970 est bel et bien mort, come l’une de ses principales revues, la Nouvelle Barre du jour, mais la poésie a de nouvelles voies – on pense ici à l’Internet – et retourne à son mode traditionnel de diffusion : l’oralité. En effet, les soirées de lectures de poèmes se multiplient alors que le groupe des Écrits des Forges met en place le Festival International de poésie de Trois-Rivières qui, rapidement, devient une institution et bénéficie d’une renommée internationale. À Montréal aussi bien qu’à Québec, les soirées de poésie parviennent à attirer un public aussi fidèle que curieux. » (XXXV)

Le théâtre

Nouvelles orientations du DOLQ par rapport au théâtre (intéressant, notamment en ce qui concerne le texte) :


« Tout en s’inscrivant dans le prolongement des tomes précédents, ce septième volume du DOLQ s’en démarque notamment en proposant des articles sur les troupes de théâtre dont le cheminement fur particulièrement significatif. Il devenait contestable de se limiter aux textes dramatiques publiés quand on sait qu’un nombre considérable de textes joués restent inédits et, par ailleurs, que certaines productions théâtrales (de Carbone 14, par exemple) accordent une place relativement mince au texte en mettant l’accent sur l’écriture scénique plutôt que dramaturgique. » (XXXV)

En résumé :


« Tout arbitraire que soit le découpage, la période 1981-1985 se caractérise par un certain nombre de courants théâtraux qui se sont démarqués par leur originalité et leur importance quantitative et qualitative : le théâtre de recherche, la nouvelle dramaturgie, le théâtre au féminin ainsi que d’autres manifestations variées. » (XXXV)

Écritures scéniques déclassent le textocentrisme :


« Le théâtre d’expérimentation connaît un essor continue et ses recherches originales se diversifient, s’approfondissent et s’illustrent dans de multiples voies. L’écriture scénique, proprement théâtrale, affirme sa priorité dans la polyphonie des signes et se dégage ainsi du textocentrisme qui a longtemps caractérisé le théâtre réaliste. Ce n’est plus par la médiation principale et obligée du texte que la pièce va se spécifier. La part même dévolue au texte, dont l’importance et les fonctions fluctuent selon les troupes et les spectacles, devient parfois fort mince dans le faisceau des stimuli de ce théâtre multidisciplinaire où la hiérarchie des signes est à géométrie variable. Et, dans l’ordre d’importance des artisans de la scène, le metteur en scène a préséance sur l’auteur, et les rôles du scénographe et des artisans de l’écriture scénique – visuelle et sonore – s’accentuent. » (XXXV-XXXVI)

Le théâtre se détache du nationalisme (XXXVI)

La fiction s’affiche comme spectacle :


« Les conventions théâtrales sont dénoncées, la fiction s’affiche comme spectacle, révélant les artifices de sa propre fabrication. L’envoûtement de l’illusion est remplacé par le plaisir d’assister à la construction/déconstruction de cette illusion. En se dénonçant aussi ouvertement, la fiction s’assure de la complicité du spectateur. » (XXXVI-XXXVII)

Aussi, retour au texte, autrement :


« Un autre trait marquant de cette période est l’émergence d’un important mouvement de retour au texte dans une dramaturgie renouvelée impliquant une volte-face radicale par rapport à l’esthétique réaliste des années 1970 en prise directe sur les référents d’ici. Deux jeunes auteurs surtout, Normand Chaurette et René-Daniel Dubois, rejettent ce souci de rendre compte avec objectivité de la réalité en démontant les ressorts de la fiction, en brisant la carapace monocoque du personnage, en désarticulant l’intrigue, en perturbant la chronotopie, en se libérant de la référence québécoise obligée, en modifiant les rapports à la langue qui quitte les sentiers du discours populaire pour devenir plus transposée, plus littéraire. » (XXXVII)

Théâtre qui s’inscrit dans la mouvance du postmodernisme (XXXVII)

Autoreprésentation, théâtre dans le théâtre (XXXVIII)

Thématique identitaire se détache du Québec :

« La même hybridation se manifeste aussi sur le plan thématique qui se détache de l’espace politique québécois pour entrer en osmose avec des préoccupations plus universelles. La thématique identitaire demeure centrale, mais elle va d’une recherche d’un pays à une quête individuelle des contours de l’être, passant du collectif au privé. Elle se manifeste aussi dans cette figure si récurrente de l’artiste, substitut métonymique et métaphorique des traits culturels spécifiques à découvrir et à affirmer. L’espace intime est privilégié : les frontières floues de l’être, un “je” qui se fragmente, la vérité équivoque, le sens de la vie, les valeurs, les problèmes personnels, les relations affectives, les rapports de force, les liens familiaux, Éros – l’homosexualité particulièrement – et Thanatos. » (XXXVIII)

** « Le théâtre québécois quitte les terres de la québécitude pour s’affirmer dans un champ théâtral postmoderne sans frontière. » (XXXVIII)

Poursuite du théâtre au féminin :

« L’entreprise de sape des stéréotypes féminins se poursuit dans un théâtre de dénonciation des images réductrices et négatives configurées par le regard masculin, de définition de soi et de son rôle social, de revendication d’un espace à soi et d’affirmation de valeurs propres : l’écriture, l’imaginaire, le désir, la sexualité et le corps féminins, le corps devenant le lieu d’ancrage d’une réflexion sur l’identité. » (XXXVIII)

En vrac, autres formes et autres thèmes (XXXIX-XLI) : identité homosexuelle, théâtre réaliste et d’analyse psychologique, veine néoréaliste, théâtre poïétique, improvisation, création collective, théâtre pour jeunes publics, théâtre d’été, disparition progressive des cafés-théâtres, théâtre en régions.

Théâtre de recherche emblématique de la période :


« Dans toutes ces tendances, courants et thématiques, c’est le théâtre de recherche, par son expansion et son originalité, qui semble le mieux spécifier cette étape de l’histoire du théâtre québécois […] et annoncer la ferveur créatrice qui explosera dans les années à venir […]. » (XL)

Spécificité de cette période :


« Alors que le théâtre des années 1970 centrait davantage son champs d’exploration dans l’espace identitaire du pays, le théâtre de la première moitié des années 1980 amorce un mouvement qui ira en s’accentuant et qui valorise la liberté sans limites de l’imaginaire, s’ouvre à l’altérité, se mêle aux dramaturgies d’ailleurs et s’enrichit des recherches formelles faites à l’étranger. Moins sensible aux délimitations géographiques et politiques, ce théâtre se fait pluriel, multiculturel et universel. » (XL)

L’essai et la prose d’idées

Difficulté à cerner théoriquement l’essai :


« Il n’est que de consulter Livres et auteurs québécois, qui présentait alors une “revue critique de l’année littéraire” avant de voir le Conseil des Arts du Canada resserrer subitement ses critères de périodicité et ainsi priver cette publication de subvention et de la sorte précipiter sa fin, en 1983, pour constater l’embarras de plus en plus manifeste des théoriciens à l’égard d’un genre protéiforme de nature. Les subdivisions de la “Bibliothèque générale” se multiplient et s’expriment en “Critique littéraire”, “Essais littéraires”, “Linguistique”, “Histoire et géographie”, “Sciences sociales”, “Arts”, “Philosophie et théologie”, autrefois considérés tout simplement comme des “essais”. Bien malin celui qui se risquerait à en définir sans danger les contours, parfois incertains, parfois presque similaires. » (XLI)

Poursuite sur la même lancée que la période précédente :

« Parmi cette multiplicité, en apparence déroutante, la place du lion revient naturellement à la pratique littéraire dans tous ses aspects, suivie de près par les écrits à teneur féministe, ce qui nous amène à constater qu’il n’y a pas de solution de continuité avec la période précédente (traitée dans le tome VI du DOLQ, soit 1976-1980) et que les “essayistes“ explorent, mutatis mutandis, les mêmes domaines de la pensée et de l’écriture et poursuivent sur la même lancée. » (XLI)

Les théoriciens de la littérature se font plus rares, mais pas tout à fait absents :


« Après une période marquée par de nombreux travaux examinant les approches diverses destinées à examiner “scientifiquement” les œuvres littéraires, suivant en cela les exemples étrangers, tant russes que français, par exemple, les théoriciens du Québec se font maintenant plus rares, sans pour autant renoncer à en proposer des applications pratiques. » (XLI)

Multiples études d’auteurs (XLII-XLIII) : Réjean Ducharme, Anne Hébert, Hubert Aquin, Gérard Bessette, Mgr Camille Roy, Hector de Saint-Denys Garneau, Alain Grandbois, Yves Thériault, André Langevin, Alfred DesRochers, Émile Nelligan, Pierre Perrault. 

Écrits des femmes :


« Parmi toute cette agitation autour d’auteurs renommés, figurent en très bonne position des écrits – encore une fois à des degrés divers –, dont les approches pleines de générosité et de conviction, dans une période de grande effervescence féministe, souhaitent entrainer l’adhésion des tièdes et des indifférents, à plus forte raison appuyer le discours des passionnées qui revendiquent à bon droit la reconnaissance par l’Institution littéraire autant que sociale de la juste place que les femmes devraient normalement occuper dans une société occidentale faite jusqu’alors pour les hommes, pensée par eux, avec toutes les inégalités et les injustices inhérentes au système instaurées depuis des millénaires. » (XLIII)

Beaucoup d’œuvres autobiographiques :


« Nombreuses sont les œuvres autobiographiques, qu’il s’agisse de mémoires, de lettres, de journaux intimes et de textes assimilés, qui paraissent à cette période. » (XLVI)

Développement de la pensée critique au Québec :


« Que conclure sur le genre – répétons-le – protéiforme, multiple, pluriel, divers, diversifié, de l’“essai”, sinon qu’il témoigne d’une effervescence remarquable, signe évident du développement de la pensée critique au Québec depuis la Révolution tranquille, nous ne le répéterons pas assez. Cette pensée est-elle plus sûre d’elle-même ? Manifeste-t-elle plus de profondeur et d’acuité ? Nous soutenons que oui mais nous laissons au lecteur le soin de le confirmer. » (XLVII)

« Chronologie » (LVII-LXV)

1981 :

« Premier congrès de l’Union des écrivains québécois »

« Fondation de la revue Arcade, consacrée à l’écriture des femmes »

« Anthologie de la poésie québécoise, des origines à nos jours, de Laurent Mailhot et Pierre Nepveu »

1982 :

« Fondation de Nuit blanche »

« Création du prix Solaris “catégorie bandes dessinées” »

1983 :

« Fondation des revues le Sabord, Vice-Versa, Passages, Lèvres urbaines et Dires »

« “Poésie ville ouverte”, présentée à Trois-Rivières, Québec, Hull et Montréal »

1984 :

« Création de l’Année de la science-fiction et du fantastique québécois et de Safarir »

1985 :

« Fondation des revues XYZ, Stop et Trois »

